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DEVANT L'ANGOISSE 
DU MONDE 


N m’a prié de répondre à mon vieil ami Barbé — vieil ami par 
la durée et l’âge de notre amitié bien entendu. Je ne repren- 
drai pas sa lumineuse démonstration. Que la France soit deve- 

- nue, sur l’échiquier international, un pays de seconde ou de 
troisième zone, nul ne peut le contester. On songerait même, ici, à s’en 
réjouir si l’on ne craignait, comme le dit excellemment Barbé, que « la 
guerre ne se fasse sans notre autorisation », ce qui ne changerait guère 
notre destin ! : 

Qu'il soit fâcheux pour la France de n’avoir pas songé, au temps-de 
son lustre, à unifier l’Europe, on peut le regretter aussi, tout en ajoutant 
que les esprits n’étaient pas mûrs pour de telles moissons ! Les hommes 
ont dû apprendre dans la misère, les larmes et le sang leur interdépen- 
dance matérielle et leur solidarité profonde. Alors, devant notre faillite 
d’hier, devant noire impuissance d’aujourd’hui, « quels moyens pouvons- 
nous employer pour éviter l’irréparable >» demande Barbé ? 

En conséquence, deux forces, deux blocs, qui, inspirés par des idéo- 
logies contradictoires et apparamment inconciliables, se disputent, par 
le truchement de leurs partisans ou de leur clientèle, le commandement 
du monde. Guerre froide et politique aujourd’hui ! Guerre chaude et 


sanglante demain ! 


Mieux, il semble qu'aux Etats- 


Unis, devant l'attitude actuelle 
d’apparente conciliation de VU. R. 
S. S, l'idée monstrueuse d’une 


« guerre préventive » gagne mi-, 


lieux nouveaux et terrain. On tente, 
en effet, de convaincre l’Américain 
moyen, surtout depuis le partage 
de la connaissance atomique, ré- 
cemment révélé, que sa supériorité 
technique et matérielle est toute 
passagère, toute provisoire, et 
qu’ainsi les chances de l’emporter 
à moindre frais sont présentement 
et pour quelque temps encore les 
chances maxima. On va même plus 
loin : on tente d’enrober cette idée 
de guerre préventive d’un hâlo hu- 


l'adversaire serait vite réglé. Dans 
dix ans, la guerre atteindrait par 
sa durée et son caractère d’incerti- 
tude, au paroxysme de la destruc- 
tion et de l’horreur. Bientôt, on 
osera dire : « Au nom de l’huma- 
nité, battons-nous sans tarder » ! 
Redoutables perspectives! Que pou- 


vons-nous faire, hormi des vœux 
platoniques ou des gestes sans por- 
tée ? 

Cest une propension naturelle 
à l'esprit humain de croire qu’à 
« maladie donnée il y a remède 
donné », de croire, en l'espèce, 
qu’il peut exister un ou des moyens, 
ceux-ci plus efficaces qu’autrefois, 
d'empêcher la guerre. De ce que, 
avec nos procédés anciens nous 
n’ayons pu réussir, on en tire hâ- 


tivement la conclusion que nous ne. 


pouvons davantage réussir actuel- 
lement. Je ne partage pas ce point 
de vue et je reprends, inlassable- 
ment, par la parole ou la plume, 
mes es d'hier, certes 
nriéhies. par. les événements. : 

ayant abandonné ce ei a 
de caduc ou de trop marqué dans 
les temps, sans estimer perdre ma 
peine et sans m’avouer vaincu par 
avance. Pourquoi ce généreux en- 
têtement Le 
Robert Jospin. 

(Suite à la troisième page) 


RÉSISTANCE ou COLLABORATION 


A lissue d’une conférence sur 
Gandhi et l’objection de conscience 
qui se tenait chez les Quakers, 17, 
rue Notre-Dame des Champs plu- 
sieurs camarades m'ont demandé de 
préciser ma position sur la résis- 
tance à l’envahisseur et la non- 
violence. 

Je sais ce qu'au lendemain de Îa 
Libération il y a de délicat voire 
de périlleux à traiter un tel sujet. 
Mais, comme nous n'écrivons pas 
pour un journal subventionné par 
un quelconque parti politique, je 
crois pouvoir défendre mon point 
de vue en toute liberté. 

Je sais qu'il est de bon fon au- 
jourd’hui de se vanter d’avoir été 
anti-munichois. On me permettra, 
je pense, d’être de l’avis exactement 
contraire. La solution adoptée à 
Munich, pour éphémère qu’elle fût, 
n’en a pas moins repoussé la guerre 
d'un an. Un an pendant lequel des 
milliers d'hommes, de femmes, d’en-, 
fants purent continuer à vivre. Un 
an pendant lequel de nouvelles for- 
ces de paix eussent pu surgir. Ces 
douze mois de gagnés nous men 
avons pas honte. 

Voici je pense, définie une atli- 
tude avant la guerre qui peut se 
résumer en une phrase : tout ris- 
quer, tout tenter pour empêcher la 
guerre même au prix de certaines 
libertés que l’on dit absolues. 

Et si, malgré nos efforts, cette 
guerre se déclenche tout de même, 
si, comme nous l’avons vu en 1940, 
l'ennemi du moment, supérieur en 
nombre et en force pénètre sur no- 
tre Ju quelle devra être notre ac- 


Je dis tout de suite afin de sup- 
primer foute équivoque que l’enva- 
hissement vaut mieux que la guerre. 
Des hommes plus avertis que moi 
ont, sur la question, publié de nom- 
breux ouvrages. Je pense à Sébas- 
tien Faure, Félicien Challaye, René 
Gérin. Ces techniciens du pacifis- 
me en sont arrivés à la conclusion 
suivante : la querre doit être éni- 
tée à tout prix, même celui de lPoc- 
cupation. : 

Si l'affaire devait s’arrétér là, re 
serait parfait. Mais la question qui 
se pose alors est de savoir quelle 


sera notre attitude vis-à-vis de l’oc- 
cupant. 

Madame Camille Drevet décla- 
rait au cours de la conférence à la- 
quelle j'ai fait allusion tout à l'heure 
que la résistance violente telle 
quelle avait eut lieu non seulement 
n'avait pas servi d'une manière 
efficace la libération, mais encore 
l'avait retardée. 

Est-il besoin de dire combien je 
l’'approuve ? 

je suis contre toute forme de 
violence, même s’il s’agit d'une ré- 
sistance à opposer à un envahis- 
seur. Soyons logiques : nous som- 
mes oppressés toute notre vie par 
PEtat et les organismes qui en dé- 
coulent : armée, police, finances, 
etc, et nous restons amorphes. 
Nous nous réveillons simplement 
lorsque le maître du jour parle une 
langue différente de la nôtre. Pen- 
dant des années, nous supportons 
toutes Îles servitudes, nous accep- 
tons de voir des mineurs fusillés, 
face à la mort de Sacco et Vanzetti 
nous n’éievons qu'une frêle protes- 
tation, un Jean-Bernard Moreau est 
en prison et chacun reste sagement 
dans ses pantoufles. Ceci jusqu'au 
jour où l’on se rend compte que 
l'autorité a changé de camp. Alors 
tout se transforme. Et ceux qui hier 
encore recevaient, sans rien dire, 


les coups de trique de l'Etat se ré-. 


voltent et s'insurgent. Un peu de 
sérieux et de logique ! 

Est-ce à dire qu’il faille se jeter 
aux pieds de l'occupant, qu’il faille 
devenir son valet fidèle et stylé ? 
Loin de moi cette pensée ! 

Une collaboration ainsi comprise 
serait une lâcheté aussi répréhensi- 
ble que la violence. Je pense qu’il 
se trouve un moyen terme qui Con- 
cilie toutes les positions. Il ne s’a- 
git pas de collaborer d’une manière 
active avec l’envahisseur mais de 
traiter avec lui. 11 s'agit de conser- 
ver toute sa dignité, de ne pas 
abandonner un pouce de S& vo- 
lonté et néanmoins de limiter les 
dégâts. À ce prix seulement il nous 
est possible de conquérir notre li- 
berté Î ë 

Pierre BERGÉ. 
(Suite à la troisième page) 


Îles avaient. 


LA COUPE 
ET LES LÈVRES 


Répondre à mon aini Barbé dont 
l’article, exhumé des cartons de 
« Ce qu'il faut dire », paru dans 
le premier numéro de nos « Nou- 
velles », place la question pacifiste 
sur un terrain largement déblayé et 
a le mérite de la clarté, telle était 


mon intention. Robert Jospin le fait 


dans la tribune libre. En décembre 
je profiterai d’un second article de 
Barbé, complétant le premier, pour 
donner en parallèle mon avis sur le 
sujet. 

Ce qui m'incite à agir ainsi c’est, 
non seulement le courrier encoura- 
geant reçu à la suite de la parution 
du numéro d’octobre, mais, surtout, 
l’entrefilet qui lui est consacré dans 
« Défense de l'Homme » où Louis 
Lecoin, rompant avec la ligne de 
conduite habituelle de sa revue, an- 
nonce la publication des « Nouvel- 
les Pacifistes » en ces termes ami- 
caux 

Naissance d’un journal pacifiste. 
— Les N. P. ont vu le jour fondées 
etc. Nous leur souhaitons de rem- 
plir à la perfection leur rôle qui 
est exclusivement la défense de la 


paix. Mensuelles actuellement, bi- 
mensuelles bientôt, les N. P. ré- 


pondraient au désir de tous en de- 


venant hebdomadaires avec l’an- 
née nouvelle. 

Il paraît superflu de remercier 
Lecoin. Son attachement au paci- 
fisme (1) est de toujours. Il est de 
ceux — assez rares — qui n’ont 
pas varié avec les ans. Son enthou- 
siasme en l'occurrence ne m'étonne 
donc pas et je serais tenté de lui 


pour lancer et publier un hebdoma- 
daire le dévouement, l’allant, le 
cran ne suffisent plus : 


quatre numéros. 


Ce n’est pas impossible. Nous 


n'en sommes pas encore là. Notre 


première étape, c’est le bi-mensuel. | 
Il est réalisable. Qu’en pensez-vous, : 


pour janvier ? Chiche ! d 

Quatre mille feuilles placées 
ferme et sa sortie est certaine. Cinq 
mille et le format est agrandi. Nous 
sommes plus de deux mille autour 
des « Nouvelles » et avons deux 
mois devant nous. 


Dès aujourd’hui, abonnés et dif- 
fuseurs, partez « plein gaz ». 


Louis LOUVET. 


ti; € Défense de l'Homme » n° 
d’août est consacré à la paix. Nous 
pouvons le procurer à nos lecteurs, 
franco : 40 francs. 


LICDELEELLLECCEELETELEETEN TEE ETEEETEEEREEEETEETTEE 


LE PROCÈS MOREAU 


Nous apprenons en dernière mi- 
nute que le procès de lobjecteur 
de conscience Jean-Bernard Moreau 
se déroulera le 6 décembre à Paris. 
Notre ami sera défendu par M° 
Nez. 


ÉUCECEELELECETEECELETEPLECETEEEENEEECEETEEEEEETE EE 


Confédération Générale 
Pacifiste 


COMITÉ D’INITIATIVE. — Première 
réunion le mardi 15 novembre 
à 20 h. 15, 11, rue de Sévigné (mé- 
tro : Saint-Paul). Examen de la si- 
tuation au second numéro des N.P. 
La diffusion dans la région pari- 
sienne. Appel est fait à tous les 
pacifistes actifs. 


Seconde réunion le mardi 29 
novembre, même heure, même lieu. 
Examen des résultats acquis dans 
la quinzaine. Préparation du troi- 
sième numéro des N.P. La carte 
C. G. P. pour 1950. Entrée libre et 
même sollicitée ! 


ABONNEZ - VOUS 


dire : d'accord * Seulement voilà, | les latitudes, que ies vo 


il faut de 
l'argent, beaucoup d'argent. Etre 
sûr de vendre 12.000 exemplaires 
et avoir des LS pour trois où 


POUR UN DÉSARMEMENT 


GÉNÉRAL ET 


SIMULTANÉ ! 


Le rôle de notre journal — à notre avis — est d'informer. Toutes 
les initiatives, tous les efforts, faits en faveur de l'établissement d’une 
paix durable doivent avoir leur écho dans nos colonnes, même s'ils ne 
correspondent pas exactement à la ligne générale adoptée ici. 

C’est dans cet esprit que nous donnons ci-dessous les passages essen- 
tiels d’une lettre ouverte de l’'animatrice de la Maison de la Paix en 


faveur d'un désarmement général. 


LETTRE OUVERTE 
A CEUX QUI LUTTENT 
POUR LA PAIX 


Les circonstances m’interdisent 
de taire plus longtemps ma façon 
profonde de penser sous peine de 
faire preuve de lâcheté envers moi- 
même et envers ceux qui luttent. 
Mais il est grave de prendre des 
positions aussi définitives que cel- 
les que je prends aujourd’hui. 
Avant de vouloir les rendre publi- 
ques, je devais les avoir longue- 
ment mäûries ; je devais avoir ac- 
quis la certitude qu’on ne peut plus 
se prononcer indéfiniment pour la 
Paix sans se prononcer en même 
temps sur les points essentiels qui 
en sont les premières conditions 
sinon suffisantes, du moins abso- 
lument nécessaires pour en permet- 
tre l’épanouissement. Il ne peut y 
avoir ici aucune prétention person- 
nelle. 


S5.0 6 do 2 08 0 9 cru a eee ils. eee fn Se ares 


passent par l'Amour et la Frater- 
nité, acceptent qu’ils s’entretuent, 
sans protester ensemble d’une ma- 
nière si puissante que les fidèles et 
même les infidèles soient saisis de 
terreur devant leur crime, qui le 
leur reprochera ? 

Quelles que soient les raisons 
pour lesquelles les hommes entrent 
en guerre les uns contre Îles autres, 
il n’appartient pas aux Eglises d’en 
justifier leur droit, il n’appartient 
pas aux Eglises de bénir des ar- 
mées ; mais il leur appartient de 
condamner hautement et ferme- 
ment les tueries fratricides qui en- 
freignent la Loi divine. Les Egli- 
ses n’ont. qu’un «Maître Dieu. 
Qu’Elles ne le laissent pas oublier 
et que les fidèles s’en souviennent. 
Cette première déclaration, est in- 
séparable de la suivante. 

Si les Etats — tous les Etats — 
n’acceptent pas d'appliquer un plan 
de désarmement simultané avec le 
système de contrôle qu’il suppose 
— sans attendre que l'institution 
mondiale devant assurer la con- 
duite des intérêts communs à tous 
les peuples soit en place — leurs 
déclarations de Paix n’inspireront 
aucune confiance. 

Je sais que le problème n’est pas 
simple à résoudre. Je sais toutes 
les raisons que peuvent donner les 
Etats pour différer cette décision. 
Mais je sais également que sans 
elle, les guerres modernes restent 
possibles, par conséquent, proba- 
bles. Je sais également que c’est 
folie d’imaginer que lon résout 
les différends par des guerres. 

Les guerres ne résolvent plus 
rien. Elles déplacent simplement 
les problèmes en les aggravant par 
des désastres matériels et moraux 
chaque fois plus lourds à réparer. 
Elles déchaînent les passions les 
moins nobles bien que suscitant en 
même temps des héroïsmes incon- 
testables mais qui restent vains 
puisque fout recommence ; elles 
font reculer l'Humanité sur le che- 
min de ja vraie Civilisation, met- 
tant en échec permanent la géné- 
rosité du cœur et l'intelligence 
constructive, elles écrasent les peu- 
ples sous des charges qu’ils ne peu- 
vent assumer et placent tous les 
gouvernements, quels qu’ils soient, 
dans des situations absolument 
inextricables. Les guerres sont une 
abérration. Tout le monde le sait 
ou le sent ! 


Il appartient donc aux Etats, 
conscients de leurs responsabilités, 
de préparer la fin de tant de maux, 
en commençant déjà par détruire 
les moyens qui permettent de dé- 
clencher les guerres : les arme- 


ments, avec, comme complément 
obligatoire, la suppression des ar- 
mées. 

Je sais que la Paix ne sera pas 
établie pour autant. La vraie Paix 
sera le résultat d’un « ordre » 
s'étendant à la Terre entière. Il ne 
m’appartient pas de le définir. 
D’autres bien plus compétents que 
moi le feront. Je crois seulement 
que, comme tout ordre vraiment 
vivant, ii devra être dynamique et 
apporter à l’Homme les moyens 
d'exercer ses facultés créatrices 
aussi bien dans le sens de son inté- 
rêt personnel (moral, intellectuel et 
matériel) que dans le sens de lin- 
térêt collectif, l’un ne devant ja- 
mais étouffer l’autre, mais se con- 
juguer avec lui pour le servir. Cet 
ordre se cherche, mais il n’existe 
pas encore. 

Est-il besoin de dire qu’il sera 
moins difficile à construire si les 
hommes qui sy emploient dispo- 
sent, pour son usage, des énergies, 
des capitaux, des dévouements gas- 
pillés dans la préparation, la con- 
duite et la suite des guerres ! En 
conséquence, que tous ceux qui 
souscrivent à ces vues se groupent 
étroitement autour de ceux qui ont - 
eu et auront le courage de les dé- 
pose pour en assurer le triom- 

e. 
Qu'ils demandent instamment : 
à toutes les Eglises, à tous les Etats, 


+de hâter VPétude au sein des orga+ 


nismes qualifiés d’une action con- 
certée rapide pour : Interdire en- 
semble la guerre à leurs fidèles ; 
meitre ensemble à exécution un 
plan de désarmement général ré- 
duisant à néant l’objection « qu’il 
faut armer, pour se défendre ». 
Si l’on nôus oppose que ce que 
nous demandons a été tenté sans 
succès, nous répondrons : Recom- 
mencez. 


Ii serait beau que la France, 
pays des idées généreuses par ex- 
cellence soit la première à possé- 
der ce Ministère où s’élaboreraient 
avec le concours des meilleurs les 
actes utiles à la Paix. 

Quant à une loi reconnaissant 
l’objection de conscience jusqu’à 
ce qu’elle ne soit plus utile pour 
affirmer les droits les plus sacrés 
de l'individu : ne pas tuer, il ap- 
partient aux hommes justes de no- 
tre pays de la promulguer d’urgen- 
ce d'autant plus aisément qu’elle 
existe dans d’autres pays. Je n’ai 
plus rien à ajouter si ce n’est que 
Fœuvre pour laquelle nous luttons 
ne demande plus de discours, mais 
des actes. 

Noëlle GRANGE, 


Secrétaire Générale 
de la Maison de la Paix. 


ONZE 
NOVEMBRE 


Avec les jours maussades de 
brumaire reviennent les manifes- 
tations en souvenir des morts et 
plus particulièrement des victimes 
des deux guerres. 

La tartufferie de nos gouvernants, 
caractérisée par une insigne apos- 
tasie, s’est manifestée, au cours de 
l’année, par une pluie de décora- 
tions sur les villes et villages ayant 
subi des destructions non exclusi- 
ves du fait de l'ennemi ; celle-ci 
va être soutenue par les diverses 
Associations de Combattants qui ne 
songent pas à Ôter les œillères que 
continue à maintenir une presse de 
plus en plus asservie au mensonge. 

Suivant le sage conseil donné 
par Larreguy de Civrieux dans son 
& Vade Retro » (1), c'est dans un 
silence recueilli que devraït se con- 
sacrer cette journée commémorant 
la fin d’une tuerie qui devait être 
l2 dernière. Pourtant les augures 


+ 


iront parler de la gloire issue des 
actes de bravoure accomplis, par- 
fois inconsciemment, mais toujours 
dans des circonstances contrastant 
avec la morale des codes. 

Hélas ! la faculté d’oubli des 
combattants qui ont délibérémen 
foulé aux pieds les solennels ser- 
ments formulés sur la tombe de 
leurs camarades de combat a rendu 
possible la deuxième guerre mon- 
diale ; négligeant les progrès scien- 
tifiques qui préparent la fin du mon- 
de civilisé, allons-nous permettre, 
par notre passivité, la réalisation 
des projets militaires en cours ? 

C’est pour la défense du Droit 
et de la Civilisation que partirent 
dans l'enthousiasme les mobilisés 
de 1914 ; la Croisade des Démo- 
craties en 1939 n’a pas eu le même 
succès et c’est profondément rési- 
gnés, que les futures victimes du 
Moloch sanglant, regagnèrent les 
casernes. Que devons-nous penser 
de l'alliance militaire qui, à Cou- 
lauges, près de Fontainebleau, ar- 
bore un drapeau où se trouve bro- 
dée une chaîne ? On ne nous fera 
jamais admettre ce symbole de ser- 
vitude pour participer à une action 
quelconque et surtout pas à une ac- 
tion militaire qui rénouvellerait la 
débâcle de juin 1940 dont nos stra- 
tèges sont ressortis aussi puissants 
qu'aux temps victorieux. 

Il y a tout un problème de vul- 
garisation qui se pose pour secouer 
la torpeur des consciences mobili- 
sées par des mots d'ordre sans rap- 
port avec la raison. Dans la Décla- 
raïon Universelle des Droits de 
l'Homme élaborée par l'O. N. U. 
il y a un an, existe un article 19 
ainsi conçu : « Tout individu a le 
droit de rechercher, de recevoir et 
de répandre sans considérations de 
frontière, les informations et les 
idées par quelque moyen que ce 
soit ». La presse n’a pas révélé 
cette déclaration qui Res es 
rée du grand public. Nous voilà 
édifiés. 

Vaincus de toutes les guerres, 
n'êtes-vous pas las des vilenies et 
bassesses dont vous êtes les té- 
‘moins ? Si oui, vous viendrez re- 
joindre les pacifistes absolus qui, 
avec votre concours, pourront en 
désarmant les haines permettre de 


- retrouver un climat de fraternité 


= susceptible d’engendrer un mouve- | 


ment dont l’envergure dréssera le 


barrage indispensable au retour de 
la guerre. 
André Marrre. 


(1) La Muse de Sañg - recueil 
de poèmes contre la guerre par 
Merc Larreguy de Civrieux. 


CLADEELCEE TEL TEEETEE EEE EE ETEEEEEETTETE EE TETE 
CT ne A EE une 2e 
DEUX PACIFISTES 
SONT MORTS 

Nous avons appris ces temps der- 
niers la mort de deux pacifisres 
qui ont consacré à notre idéal le 
plus clair de leur activité tout le 
‘long de leur vie. 

H.-L. Follin qui préconisa la 
« République Supranationale » et 
anima maints périodiques. Made- 
leine Vernet qui dirigea | « Avenir 
Social » et publiait encore tout ré- 
cemment la « Mère éducatrice ». 

Nous reviendrons dans nos pro- 
chains numéros sur la disparition 
de ces deux bons ouvriers de la 
paix. 


CLELETLETECECERTEEEEEELEEEETETEEEETE TE EE TETE EEE TET 


Nos comptes 


Voici nos recettes et dépenses 
arrêtées au 1°" novembre : 


RECETTES. — Versé par « Ce 
qu’il faut dire » : 12.000 fr. ; Par 
la C. G. P. : 10.000 fr. ; Ventes au 
numéro (meeting et boutique) 
4.363 fr. ; Règlements dépositaires: 
380 fr. ; Abonnements : 2.160 fr. ; 
Souscriptions : 990 fr. Total des 
recettes : 30.093 fr. 


DEPENSES. — Composition, pa- 
-pier, impression n° 1 : 22.000 fr. ; 
frais d'établissement n° 1 : 665 fr.; 
Frais de poste divers (expéditions, 
correspondance, téléphone, etc.) : 
1.240 fr. ; location salle : 775 fr. ; 
divers (loyer, assurances, aménage- 
ments, transports, etc.) : 2.469 fr. 
Totai des dépenses : 27.149 fr. 

Excédent des recettes : 2.944 fr. 


Nous avons reçu un certain nom- 
bre de souscriptions. Nous publie- 
rons des listes dès le n° 3. Merci 
à tous, mais nous préférons de 
beaucoup l’achat régulier d’exem- 
plaires (8 fr. à titre de propagande 
et leur diffusion par les soins du 
souscripteur. 

Abonnez-vous et faites-nous des. 
rosse L’hebdomadaire est au 

out. 


L'HERITIERE ABUSIVE 


Une descendante de M. Chasse- 
pot, inventeur qui acquit la célé- 
brité sous Napoléon III, vient de 
plaider en justice pour « détourne- 
ment d'invention » ! Le joujou du 
monsieur avait fait merveille sous 
da Commune, aux mains des Ver- 
saillais. 

M. Lebel ayant imposé ensuite 
son modèle lessai en fut fait, le 
1 mai 1800, sur les grévistes de 
Fourmies. 

On ignore le nom de l'inventeur 
de la mitraillette. C’est dommage. 
Avec son engin le travail en série 
des massacreurs s’est sensiblement 
amélioré. Elle est la Providence, 
avec la traction avant, d’industrieux 
citoyens qui opèrent des transferts 
de capitaux avec un doigté ahuris- 
sant. Des Stakanov à leur manière! 
De grâce que l'inventeur du pro- 
chain fusil extra-moderne, peut- 
être atomique, conserve l'anonymat. 
Afin que ses héritiers n'ajoutent 
encore au déficit du budget. 

Car dans l'échelle des salaires, 
velui des juges n’est pas anormale- 
mert bas ! 


DEFINITION 


La lecture du petit Larousse est 
toujours instructive. Ne serait-ce 
que pour ses pages roses. En ou- 
vrant l'édition de 1938 — et les 
suivantes — au mot « pacifiste » 
il y a lieu toutefois d’être légère- 
imnent surpris. Appréciez : 

« Pacifiste, nom et adjectif. Par- 
tisan de la paix (au besoin à tout 
prix) «entre les Etats. » 

La première partie de la défini- 
tion n’a pas donné la méningite à 
son auteur. Ce qui est placé entre 
parenthèses paraît pour le moins 
curieux. Est-ce approbation ou ré- 
probation pieusement dissimulée. 
Nul ne le saura, sans doute, car 
les éditions se suivront et conser- 
veront ces commodes et énigmati- 
ques parenthèses. 

- Tant pis. Mais au fait. 

. Lorsqu'un malin contradicteur, 
pour vous embarrasser, vous sor- 
tira la fameuse astuce de fapache 
attaquant le passant dans 14 rue et 
vous conseillera de vous laisser 
égorger pour faire honneur à vos 
convictions. 

… renvoyez-le donc au Larousse, 
dernière partie de la définition. 


IRONIE FACILE 


Le 13 octobre la Fédération anar- 
chiste tenait un meeting dans la 
grande salle de la Mutualité avec, 
à l'affiche, l’objection de conscience. 

Dès neuf heures la vaste en- 
ceinte était pleine et la séance s’ou- 
vrait devant un auditoire aux ten- 
dances pacifistes,nuancées. 

Lorsque vint le tour d'André 
Breton la tempête s’éleva. Pour un 
court instant l'unanimité s’effrita. 
Quelques phrases, sans doute inop- 
portunes — tout au moins pour un 
grand nombre d’auditeurs — égra- 
tignant Garry Davis absent, et c’est 
le tumulte. 

Lecoin qui présidait, puis Joyeux 
intervenant, ramènent le calme. 

Le lendemain, dans un compte 
rendu, le journaliste de France-soir 
juge bon de titrer sur le mode iro- 
nique : il s’en est fallu de peu que 
les pacifistes en vinssent aux mains. 

Ça fait son petit effet auprès des 
lecteurs peu difficiles mais ça ne 
fait guère honneur au pisse-copie. 


NERVOSITE 


Durant que leur patron — il l’est 
toujours — se débattait, ce soir-là, 
à l’Assemblée nationale, à la re- 
cherche d’une pénible majorité, les 
gardiens de la paix — on se de- 
mande bien à quel titre on les dé- 
nomme ainsi — se montrèrent ner- 


Nos lectrices pacifistes désireu- 
ses d'être habillées de façon cor- 
recte, dans des modèles originaux, 
bien coupés, parfaitement ajustés 
ont intérêt à s'adresser à : 


Fernande  VAUGEOIS 
Haute-Couture, 
26, rue Pierre-Leroux 

Paris-VII (métro : Duroc) 
LC] 


Pour celles d’entre elles qui ont = 
le temps de coudre un service de: 
5 préparation fonctionne qui assure # 
F la voupe, deux essayages et la 
bâtie. Finissages par vous. 
Prix très avantageux. 

: Se recommander du journal. 


… 


ë pièce 


….Les-ouvriers di SR 
nant au ci-devant « Matin » avaient lent traditionnellement qu’on lutte 


veux aux abords de la | 
dillac à deux roues voulut entrer 
son vélo dans le hall. Mal lui en 
prit. Un énergumène en képi em- 
poigna la machine interdisant l’en- 
trée au cycliste. Tiraillée par l’un 
et l’autre la bicyclette menaçait de 
s'allonger lorsqu'un représentant 
de la salle intervenant en faveur de 
‘la force publique réglait le confit. 

C'est alors qu'intervint un poli- 
cier à galon d'argent qui, s’adres- 
sant à notre animateur, hurla : 

— Vous n'avez pas encore appris 
à obéir ? : 

La manière de lui expliquer que 
c'était justement le cas ? 


COU-COU... 


Cinq minutes plus tard le flot 
des auditeurs qui envahissait la rue 
Saint-Victor fut témoin d’un nou- 
vel incident comique. 

Un vendeur proposait, en faisant 
les cent pas devant la salle, Ze Li- 
bertaire organe de la Fédération 
anarchiste qui organisait le mee- 
ting. Cela semblait assez naturel et 
nullement insolite. Le galonné d’ar- 
gent reprit un coup de sang. Il 
dépêcha l’un de ses sous-verges. 

Comme le crieur annonçait l’ar- 
ticle spécial sur Hiroshima contenu 
dans le journal une voix amène lui 
fit l’injonction de cesser. Sur refus 


d’obtempérer le vendeur fut prié: 


d'aller faire un séjour au poste de 
police voisin. 

Plein de sang-froid celui-ci ac- 
cepta d'en prendre la direction. 
Pour vingt mètres, pas plus. 

Une brusque volte-face et le voi- 
1 disparu dans la foule. 

L'enfant de Jules Moch l'attend 
encore ! 


SON EXCELLENCE... 


Puisqu'il est question de Jules 
Moch égrenons quelques souvenirs. 
C'était aux heures de ‘la Libéra- 
tion. Au moment où M. Albert 
Bayet prenait les imprimeries « fu- 
sil au poing ». Blague rigoureuse- 
ment à part. : 
du livre apparte- 


monté une cantine qu'ils adminis- 
traient à leur corps défendant. 
L'équipe journalistique du « Popu- 
laire » y prenait souvent ses repas. 
On y voyait Charles Lussy, frère 
qui a mal tourné de notre cama- 
rade Ruff, mort en déportation, 
pacifiste sans peur et sans repro- 
che, Louis Lévy, surnommé le 
_« porc annamite » on ne sait trop 
pourquof Daniel Mayer qui s’est 
fait depuis une place au soleil et, 
resplendissant dans un uniforme 
flambant neuf, adorné de moult 
galons, notre ministre de l'Intérieur 
alors journaliste. 


A L'ÉTRANGER 


ITALIE. — L'’objection de 
conscience fait tache d'huile. 
Pietro Pinna, qui a refusé par 
deux fois de prêter serment à 
l’occasion de son service mili- 
taire vient d’être condamné à 
huit mois de prison avec circons- 
tances atténuantes par le tribu- 
nal militaire de Naples. 


ETATS-UNIS. — Des manifes- 
tations ont eu lieu à Washing- 
ton devant l'ambassade de Fran- 
ce pour soutenir l'action de 
Garry Davis à Paris et protester 
contre son incarcération. Cinq 
protestataires ont occupé un ins- 
tant l’ambassade. Ils ont été ar- 
rêtés et condamnés à des peines 
variant de 25 à 30 jours de pri- 
son ou 25 dollars d'amende pour 
« conduite de nature à troubler 
l’ordre public ». 


GRECE. — En neuf années de 


guerre et de soulèvement « dé- 


mocratique » la Grèce a eu 
562.585 morts et disparus, 74.082 
blessés ou invalides militaires. Y 
ajouter 38.000 enfants, 14.586 
civils et 5.000 femmes déportés. 


PARAGUAY. — L'état de siège 
a été une fois de plus proclamé 
au Paraguay qui s’est payé le 
luxe de cinq soulèvements mili- 
taires en un an ! 


tualité… 
Louis Louvet qui arrivait en Ca- 


SOUS LE BISTOURI... 


+ JAVERT 


Tout ce monde faisait honneur 
aux mets et ne dédaignaït pas de 
« discuter le coup » avec les pro- 
los. : 

Jules, lui-même, n’était pas tou- 
jours d'accord avec le docteur Hel- 
las son vis-à-vis. 


Faut-il y voir la raison pour la-- 


quelle il lui a dépêché depuis ses 
« Javerts » des Renseignements 
Généraux s’assurant qu'il couche 
bien chez lui le soir et ne fait pas 
de tapage à la maison après 22 
heures. 

La guerre avait rendu caduc le 
carnet B. La seule chose utile 
qu’elle ait faite ! 


Puis Jules Moch vint, et faux 
[Premier de France 
Astiqua de Thémis la boîteuse 
: [balance 
Et dépêchant partout de subtils 
« Recréa » le « fichier » dont il 
[avait besoin. 


Pous nous boucler s’il le juge 
utile à sa gloire naissante ! 


POUR RIRE UN BRIN 


Un ami manceau nous commu- 
nique un article paru dans un jour- 
nal de sa région sous le titre 
« Défense de la paix et objection 
de conscience ». 

Après avoir présenté les défen- 
seurs d'intérêts étrangers embou- 
chant la « trompette-pacifiste », et il 
ne s’agit pas des communistes qui 
ont eu leur paquet dès le début, 
l’auteur en arrive aux objecteurs 
« force dissolvante au service d’im- 
pulsions venues du dehors » (!). 

« Garry Davis et ses émules, au 
Cherche-Midi, à Washington, à 
Nantes, à Hambourg, prétendent 
nous imposer le droit de refuser 
de se battre pour la Patrie, » 

Abomination de la désolation ! 
* Mais la conclusion dépasse ‘out 
dans le genre scrongneugneu : 

-© La non-résistance au mal, 
contraire aux exigences de la vie, 
est à l’opposé de la pensée et de 


la civilisation françaises, qui veu- | 


jusqu’à la mort pour Île bien, la 

Eberté et la justice, sans lesquels 

toute paix n’est qu'illusion. - Géné- 

ral Cocxer, du cadre de réserve ». 
Il n’y a que la paix des cimetiè- 

res qui ne soit jamais illusoire. 
Sacré général va !.… 


: SELON 
QUE VOUS SEREZ... 


Une nouvelle stupéfiante arriva à 
Paris ce lundi matin de fin octobre. 
Marcel Cerdan est mort dans un 
accident d’aviation. La consterna- 
tion règne daris les milieux pugilis- 

«tiques et même ailleurs. Certains 
voient là une catastrophe natio- 
nale, 

C'était un bon gars. La vie lui 
avait souri, il pouvait être heureux. 
Il est mort, stupide destin, dans le 
grand avion super-luxueux agencé 
pour le transport des milliardaires, 


des hommes d’affaires et des gran- 


des vedettes. 

Durant ce temps, sur l'Océan 
que Cerdan survolait des hommes 
luttaient dans la tempête. Ils étaient 
là pour gagner leur pain et celui 
de leur famille, tout simplement, 
Sans tam-tam. Dix-neuf sont morts 
qui n'auront droit ni au cinéma, ni 
à la radio, à peine quelques lignes 
dans les quotidiens, un seul jour, 
celui où le bateau a été déclaré 
perdu corps et bien. # 

Ils gagnaient en une année ce 
que rapportait un coup de poing de 
-Cerdan. 

Jolie société ! 


Docteur HELLASs. 


CLLLL CELL DEEE EE LC TTOTTOTTENNNNNE 
= Commerçants, industriels, forains, 


martisans pacifistes adressez-vous à # 
l'un des nôtres 


: Armand VIDAL 
8, rue Bénard, Paris-14e 


Tél. : SUF. 24-09 

= pour votre publicité (circulaires, 
m polycopie, dessins sur stencyls) # 
anenn nes npennnnunnvonsannnnnnnnnt 


Avez-vous envoyé votre liste 
d’adresses à prospecter ? 

Songez-vous à nous faire 
quelques abonnés parmi vos re- 
lations, vos parents, vos voi- 
sins ? 


Largousins ! 


L'Ecole et Île 
colonialisme 


Naturellement, pour des syndica- 
listes opposés par nature à l’ex- 
ploitation de l’homme par l’homme 
ils#serait inconcevable de tolérer la- 
dite exploitation sous le prétexte 
que les expioiteurs auraient à rem- 
plir une mission civilisatrice alors 
que les exploités ne seraient que 
peuples arrièrés. 

ii ne saurait être question pour 
nous d'accepter comme excuse à 
l'oppression des indigènes des pays 
dits coloniaux l’état arriéré de leurs 
techniques et moins encore la cou- 


! jeur de ieur peau. A partir de là, 


toutefois, les conclusions ne sont 
en général pas unanimes et cepen- 
dant notre action est en grande 
partie conditionnée par ces conclu- 
sions. 

Pour certains, une façon radicale 
de supprimer le colonialisme est 
de supprimer les « colonisateurs » 
et iis condamnent par conséquent 
tout ce qui est français hors de 
France. Si cette façon de voir de- 
vait prévaloir, notre action serait 
tout à fait simple : ne défendre 
aucune revendication des ensel- 
gnants d’ouire-mer. Action insou- 
tenable. 

Pour d’autres, c’est l’oppression 
qui est condamnable bien plus que 
la présence. Il y a pour eux une 
distinction à faire entre le colon 
qui fait « suer le burnous » et l’ins- 


; tituteur qui combat l’anaïphabétis- 


me, entre le militaire qui combat 
et qui occupe et le médecin qui 
soigne et quelquefois guérit. 

Ils ajoutent parfois que la pré- 
sence française dans ces pays éloi- 
gnés s’est traduite en général par 
un accroissement du bien-être ma- 
tériel, une élévation du niveau in- 
tellectuel, souvent par un accrois- 
sement de la population et qu’en 
fait le bilan de l'occupation fran- 
çaise est positif, qu’évidemment 
lorsque le niveau intellectuel des 
populations autochtones leur per- 
mettra d'accéder à la direction ef- 
fective du pays, la France ne devra 
mettre aucun obstacle à ce trans-, 
fert de pouvoir mais que le temps 
n’en est pas venu et que son dé- 
part signifierait presque toujours la 
la ruine matérielle du pays et même 
une régression sociale marquée. 

D’autres encore s’inquiètent des 
progrès, dans certains territoires 
d'outre-mer. du nationalisme le 
plus étroit et souvent le plus fana- 
tique et servant plus les intérêts 
d’une catégorié restreinte d’autoch- 
tones plutôt que ceux de tous les 
travailleurs. Ceux qui combattent 


- en Europe les méfaits de ces ten-. 
‘ances xénophobes et, au fond, anti- = 


SR SE 


s se sentent Im 
d'approuver ‘chez les auires 
qu'ils réprouvent chez eux. : 
Il en est enfin qui opèrent une 
espèce de synthèse de ces deux po- 
sitions extrêmes. Pour eux, la pré- 
sence française n’est pas plus long- 
temps souhaitable. Ils constatent 
que malgré ses éléments positifs 
celle-ci n’est plus que difficilement 
supportée, ne voulant ni ne pou- 


. ce 


vant faire le bonheur des gens mal-. . 


gré et sans eux, ils pensent que le 
moment est venu dans certains cas 
de s’en aller tout simplement, dans 
les meilleurs des cas d’associer 
beaucoup plus largement: les habi- 
tants du pays à la direction de 
leurs affaires même si, ce qui n’est 
d’ailleurs pas prouvé, cela devait 
se traduire par un appauvrisse- 
ment momentané. IIs condamnent 
globalement cette présence, mais 
reconnaissant quelle est un fait 
contre lequel ils ont actuellement 
peu de moyens d'action, ils tâchent 
de favoriser tout ce qui Vattaque 
ou la mine. ( 

C'est là un de ces grands pro- 
blèmes sur lesquels nos adhérents 
ont des opinions variées-et, comme 
ils tiennent en général très fort à 
ces opinions, ce peut être bien 
dangereux et nuire à notre unité 
de donner une orientation _offi- 
cielle. * 

Est-ce dire pour autant que nous 
devons nous interdire toute activité 
en ce domaine ? Certainement pas. 
Il est heureusement là beaucoup 
plus facile d’obtenir un accord sur 
Vaction 4 mener que sur les mo- 
tifs. Et nous préférons de beaucoup 
une action cohérente engagée par 
tous dans un but précis et limité à 
des actions contradictoires en fait, 
bien qu’engagées au nom de prin- 
cipes identiques seulement dans 
leurs énoncés. 

Nous disons toutefois nettemen 
au départ que nous ne saurions 
considérer nos camarades ensei- 
gnants dans l'Union Française com- 
me d’horribles colonialistes imbus 
de préjugés raciaux et ne s’expa- 
triant que pour gagner davantage. 
Nous pensons au contraire que la 


plupart d’entre eux ont choisi un 


poste plus dur, plus délicat à occu- 
per, plus dangereux aussi, surtout 
par goût du métier, avec la sensa- 
tion d’être plus utile encore au loin 
qu'en France,.pôur montrer aux 
peuples d'outre-mer que notre pays 
n’est pas composé que d’exploi- 
teurs et qu'il est aussi le pays de 
la déclaration des droits de l’hom- 
me. 


RUFF, 


Professeur agrégé 
de l'Enseignement Public. 
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DEVANT L'ANGOISSE 
DU MONDE 
(Suite de la première page) 


C’est que nos propagandes s’a- 
dressent à l’homme, un homme in- 
cessamment modifié par les événe- 
ments et la méditation à laquelle 
ceux-ci Contraignent l'esprit, un 
homme dont la connaissance et 
l'expérience s’élargissent chaque 
jour, un homme toujours différent 
en densité ‘spirituelle, un homme 
dont le devenir demeure éternel. 
L'homme de 1939 n’était pas celui 
.de 1914. les événements l’ont prou- 
vé. Et celui que les déceptions, les 
misères, les angoisses présentes 
nous forgent actuellement, apparaît 
déjà bien différent de ses devan- 
ciers. Hier, l’acte d’objection d’un 
Leretour, hormi l’utilisation habile 
de quelques partis politiques de 
l'opposition, ne rencontrait qu’in- 
différence ou hostilité. 

Aujourd’hui toute la presse parle 
de J.-B. Moreau, et Mauriac croit 
devoir lui consacrer, en première 
page du Figaro, quelques pirouet- 
tes littéraires dont sa plume a: le 
secret. Hier, nos ligues, nos mou- 
vements pacifistes groupaient quel- 
ques milliers d’adhérents bien hé- 
sitants.. Aujourd’hui autour de 
ceite idée de « citoyenneté mon- 
diale » 400.000 Français se sont 
rassemblés. 

Hier, surtout. devant les divini- 
tés intactes de la « souveraineté 
nationale », de la « guerre juste », 
de la « défense de la patrie » pro- 
tectrice de nos biens et de nos ten- 
dresses, les hommes s’inclinaient 
encore sans douter et sans murmu- 
rer, sauf trop rares exceptions. 


Aujourd’hui la bombe d’Hiroshima - 


a sonné le glas de ces déesses tra- 
ditionnellement acceptées et les 
hommes s'interrogent anxieusement 
sur leur destin futur et cherchent 
des voies nouvelles. N’auricas- 
nous pas notre mot à dire ? Mieux, 
notre clairvoyance, passée, notre 
persistante lucidité intellectuelle 
ne nous accorderaient-elles pas 
droit à l'audience des hommes ? 
Renoncerions-nous, alors, à de tels 
privilèges ? 

Même si j'étais sans espoir, pour 
lhonneur de l'esprit et par fidé- 
lité à moi-même, j’engagerais 
quand même. le combat préférant 
la défaite entrevue au lâche aban- 
don à je ne sais quel faux faia- 
lisme historique. Il m'est toutefois 


: difficile, répondant à un ami de la 


qualité de Barbé, de m'en tenir à 
des RSS ROSES 
ou psychologiques. Nous. pouvons 
PE ns Re Nous répMer-ttt 
lement et courageusement. Il sem- 
blerait, à en croire Barbé, que nous 
soyions déterminés les uns et les 
autres à suivre la Russie ou les 
Etats-Unis dans un conflit éventuel, 
soit, contraints à choisir entre la 
& pax america >» ou la « pax sovié- 
tica ». Je ne le pense pas, et j’af- 
firme que, par le truchement d’une 
catastrophe aux dimensions plané- 
taires, il convient d’y regarder de 
très près. 

Si nous nous employons, en effet, 
à fixer les positions respectives 
des belligérants éventuels, nous dé- 
couvrons que, pour ce qui est des 
Etats-Unis ou de la Russie — po- 
sition numéro un.— même dans 
une guerre fotale, ces pays, en rai- 
son des distances toujours consi- 
dérables qui les séparent, de leurs 
agglomérations dispersées sur d’im- 
menses étendues, de la densité ré- 
duite de leur population, ne sont 
encore que relativement menacés. 
La Grande-Bretagne position 
numéro deux — est une île proté- 
gée par une ceinture d’eau qui, 
avec une flotte imposante, une 
aviation puissante, peut, malgré 
d’atroces meurtrissures, se consi- 
dérer comme relativement privilé- 
giée. Il reste — position numéro 
trois — ceux que j'appellerais les 
« Continentaux », ceux qui appar- 
tiennent à la zone de guerre à effi- 
cacité totale, ceux qui seraient 
écrasés, laminés. écartelés par les 
plus puissants moyens de destruc- 
tion qu’on ait inventés. Ce fait phy- 
sique, devrait guider notre pensée 
et'inspirer notre politique. Il faut 
se refuser à choisir, et dire pour- 

oi. : 

D'ailleurs le choix, même men- 
tal, accroiït les risques de guerre. 
A l'attitude américaine encouragée 
par notre soutien explicite ou ta- 
cite répond l’arrogance soviétique. 
Certes, la duplicité congénitale de 
la Russie nous inquiète et nous in- 
digne. Ne soyons pas assez naïfs 
pour croire que la politique améri- 
caine n’est inspirée que par de 


ELCELETELE CE TETENEETEEEEECEECEETETELTERETE TELE TE 


DANS LES PROCHAINS 
NUMEROS... 


. vous lirez des articles de Fé- 
licien Challaye, Jeanne Humbert, 
Auguste Largentier, Aurèle Patorni, 
Hervé Bazin, Marcelle Capy, CR.- 
Aug. Bontemps, Ixigrec, Marcel Ay- 
mé, etc., une étude par un spécia- 
liste de l’énergie atomique sur le 
contrôle de la « bombe » et les ré- 
ponses à une grande enquête au- 
près de journalistes, savants, artis- 
tes, écrivains, sociologues : Croyez- 
vous à une troisième guerre mon- 

| diale ? 


= Nous retomberions > et tou 
simplement, dans les conditions 
atroces du conflit U. R. S. S. - U. 


hauts soucis de moralité interna- 
tionale ou guidée par la raison 
pure. Politique du moindre mal que 
ce choix, oserait-on m’opposer ! 
Moindre mal ? C’est vraiment trop 
peu dire quand on songe à l’im- 


mensité cosmique du danger et à, 


l'incertitude du résultat. Personnel- 
lement, je ne puis, dans mon cœur 
et dans ma raison, après des mois 
pour ne pas dire des années de 
paralysante incertitude, me résou- 
dre à choisir. Ouvrons plutôt, dans 
une propagande inlassée, à l'esprit 
et à la politique internationaux une 
issue possible, une issue vraiment 
libératrice. 

Je n’en vois qu’une possible, qui 


‘puisse sauver l'Occident affaibli ‘et 


nous avec jui : la proclamation de 


la neutralité européenne, même si | 


elle devait demeurer provisoire- 
ment armée, Que l’Europe conti- 
nentale déclare solennellement 
qu’elle se refuse désormais et 
qu'elle se refusera par tous les 
moyens, mêlant dans un brasse- 
ment singulier résistance armée et 
résistance passive non-violente, à 
servir de base militaire à qui que 
ce soit, et pour commencer aux 
U. S. A. Il n’est pas exclu que VU. 
R. S. S. n'étant plus obligée de 
s'assurer cette base par la violence 
hésite à étendre démesurément ses 
forces c’est-à-dire à les diminuer. 
L’exemple est récent d’un tel affai- 
blissement… Cette occupation de 
nos pavs par la Russie comporte 
peut-être plus d’inconvénients que 
d'avantages. La conquête est coù- 
teuse.. L’occupation est coûteuse... 
Et coûteuse aussi la libération de 
cette Europe par l'Amérique qui 
sait bien devoir la perdre d’abord 
si elle se range sous sa bannière 
étoïlée ! Cette neutralité, c’est la 
position actuelle de la Suède qui 
tente d’y amener ses voisins scan- 
dinaves. Ce sera, peut-être bientôt, 
la position de l'Italie à laquelle 
adhéreraït tout aussitôt la Yougo- 
slavie ! Aïnsi, nous faisons l’éco- 
nomie d’une guerre civile sans 
merci dans ce pays de France si 
tragiquement partagé entre parti- 
sans soviétiques et autres. Ainsi, 
nous faisons l’économie d’une oc- 
cupation cruelle, car quoi qu’il 
arrive puisque nous nous serions 
refusés à choisir. on ne pourait 
nous considérer comme des belli- 
gérants vaincus ! Ainsi, nous. fai- 
sons l’économie, si notre neutralité 
est respectée, d’une libération éven- 
tuelle maïs combien dévastatrice. 
Et si l'adversaire passe outre m’ob- 
jectera:t-on ? 

Qu'on me dise en quoi notre si- 
fuation s’en trouverait diminuée ? 


S. A. dont nous serions l’enjeu, maïs 
un enjeu demeuré neutre. Le ris- 
que à courir n’est donc pas bien 
grand: Par contre la lecon que 
comporterait cette décision de plus 
de 200 millions d'habitants de 
cette vieille Europe, séculairement 
ensanglantée, berceau de la plus 
douce des civilisations après l’Hel- 
lade, éducatrice incomparable du 
monde, terre fertile toujours aux 


semailles de l'esprit, cette lecon au- | 


rait un retentissement que l’infir- 
mité de notre raison et de notre 
foi ne peuvent pressentir ! 

Jen attends plus qu'une sauve- 
garde possible de nos personnes et 
de nos biens, j’en attends par une 
sorte d'attraction miraculeuse, le 
monde tourné vers notre exemple, 
un apaisement général aue notre 
passé de militants et notre dignité 
de penseurs n’ont pas le droit d’ex- 
clure. 

RE 


RESISTANCE OÙ 
COLLABORATION 


(Suite de la première page) 

La résistance violente, non seule- 
ment ne prépare pas notre libéra- 
tion mais encore ne fait que rem- 
placer une autorité par une autre 
autorité. Ainsi nous changeons le 
pire contre le pire. 

Le petit maquisard qui, au péril 
de sa vie, faisait dérailler un train 
ne m'a jamais rempli d'admiration. 
J'ai toujours pensé au mécanicien 
du train. Je m'en excuse, mais c’est 
plus fort que moi. Et je ne parle- 
rai même pas de celui qui expo- 
sait à la mort une cinquantaine 
dotages parce qu'il avait coupé un 
fil à haute tension. 

Je préfère dans tout cela celui 
qui «a su garder une position fer- 
me. Celui qui n'a pas « résisté » 
parce que pacifiste et qui n’a pas 
collaboré parce que révolution- 
naire. Oui, je préfère celui qui tout 
en restant lui-même «a traité avec 
l'autorité du moment comme nous 
traitons chaque jour avec l'Etat. 

Autant me répugne le collabora- 
teur lêcheur de bottes autant me 
ravit l’homme qui a conservé sa 
dignité, sa valeur et son courage. 
Celui-là seulement a œuvré pour la 
paix et pour un monde meilleur. 
Les autres se sont faits les compli- 
ces d’une autorité qui les abattra 
finalement. La raison seule peut 
triompher de cet état de choses et 
la solution que je vous ai proposée 
est avant tout une solution de rai- 
son. E PE 


Propos d'un paria 


A BATONS ROMPUS 


La publication dans le Figaro des 
Mémoires de von Choltitz a déclen- 
ché dans les milieux dits de la 
résistance une avalanche de pro- 
testations. Von Choltitz affirme 
qu’il avait reçu l’ordre de réduire 
Paris en un tas de décombres. et 
qu'il n'a pas voulu le faire. Ce qu’il 
y a de certain c’est que Paris est 
resté quasi intact et, si ce qu'écrit 
l'ancien commandant du « Gross- 
Paris » est vrai, je ne suis pas le 
dernier à trouver qu’il a bien fait. 

Mais ce Choltitz est un « boches. 
Et ur « boche >» même pour un 
« bolcho » ne peut que mentir. 
D'autant plus que s’il disait vrai 
ia « gloire » des « sauveteurs offi- 
ciels » s’en trouverait considérable- 
ment diminuée. 

Mais laissons les « héros >» se 
« dépatouiller ». Car il y a d’autres 
sujets de conversation. On sait que 
onze chefs communistes américains 
ont été condamnés dernièrement — 
pas à la pendaison, rassurez-vous -— 
pour conspiration contre le gouver- 
nement des Etats-Unis. 

C’est là un des risques du métier. 

Ce qu'écrit à ce sujet M. L. Mar- 
tin-Chuaffier vaut son pesant de 
caviar : 

« .… il y a désormais non pas un 
fond, mais une forme américaine 
de pensée et de religion. Une for- 
me à la fois intolérante et hypo- 
crite qui persécute ceux qui ne 
pensent pas comme il faut, les soup- 
conne, les traque, les dénonce, et 
les déloge enfin de tous les emplois 
publics ou privés. On n’y perd pas 
encore la vie, on y perd le moyen 
de vivre et déjà la liberté. Pour 
être victime de la délation, point 
n’est besoin d’être communiste ou 
de passer pour l’être, ou de fré- 
quenter quelqu'un qui l’est peut- 
être : il suffit d’être progressiste 
ow libéral. c’est-à-dire de faire l’ef- 
fort, là-bas méritoire, de tâcher de 
penser par soi-même. » 

Martin-Chauffier reconnaît 
gwen cette démocratie capitaliste 
on ne perd pas encore la vie à@ ce 
petit jeu. Quand on voit ce qui se 
passe dans les républiques popu- 
laires on ne peut que se rendre 
compte de l’inconscience ou du 
cynisme des tenants du totalita- 
risme rouge qui évoquent irrésisti- 
blement la parabole de la paille et 
de la poutre. 

Ce qu’il y a de terrible dans tout 
cela, c’est que, avec les mêmes bo- 
niments, les mêmes raisons que 
pour la dernière, on prépare les 
nouvelles hécatombes. 


Pierre MuaLps. 


DEEE 


Ceux qui nous ont 
annoncé à leurs lecteurs. 


Défense de l'Homme : n° d’octo- 
bre. Louis Lecoin, 73, rue Camille- 
Pelletan, Antony (Seine), téléph.. : 
Berny 08-63 ; ie n° 40 frs. En vente 
aux N. P. 

Le Eibertaire : n° du 28 octobre 
a publié le sommaire de notre pre- 
mier numéro. Rédac-Adm. : 145, 
quai de Valmy, Paris 10°. En vente 
kiosques et librairies et aux N. P. 


SRE 7e 


MARIE LENERU 


Marie Lenéru, fille de marins, 
est surtout connue par son Journal, 
dans lequel elle nota, en des pages 
toujours riches de pensée stoïcien- 
ne, les vicissitudes de sa vie tragi- 
que, les angoisses et les espoirs d’un 
être émotif, intelligent, mais vou- 
lant aussi se vaincre et surmonter 
ses malheurs. 

Née à Brest, le 2 juin 1875, dans 
une vieille demeure sise rue du 
Siam, Marie Lenéru posséda les 
qualités essentielles du Celte : sin- 
cérité, fermeté, indépendance de 
caractère. Sur l'instance de sa mère 
elle entreprit (1886) à Montpellier, 
chez son oncle, Lionel Dauriac, la 
rédaction de ses cahiers intimes. 
Une rougeole, contractée en 1887, 
lui fit éprouver, deux ans plus tard, 
de violentes douleurs. Elle devint 
sourde, aveugle. Isolée du monde 
par ses misères physiques, la ma- 


lade chercha sa libération dans 


l'étude. Energique, tenace, elle ap- 
prit plusieurs langues, lut les An- 
ciens, discuta intérieurement d’ar- 
dus problèmes philosophiques. Très 
religieuse, elle fortifia néanmoins 
son esprit critique au contact d'œu- 
vres rationalistes, apprécia Renan. 
Elle goûta le Journal de Marie 
Bashkirtseff, autre  déshéritée. 
Quelle différence, cependant, entre 
elles ! Autant Marie Bashkirtseff 
semblait éprise d'elle-même, super- 
ficielle et quelque peu bourgeoise, 
autant Marie Lenéru, individualiste 
réfléchie, s’intéressait aux questions 
sociales. 

C’est par un roman (elle en tira 
plus tard une pièce : « Les Lut- 
teurs ») que Marie Lenéru débuta 
dans les Lettres. On ne découvre 
plus trace de ce roman, qui laissa 
indifférent l'éditeur Calmann-Lévy, 
mais la jeune fille parvint à faire 
paraître, tout d’abord sous le pseu- 
donyme d'Antoine Morsain, des ex- 
traits de son ouvrage : « Saint- 
Just », dans le Mercure de France 
(aoûc 1905). Une nouvelle, « La 
Vivante » (novembre 1908), obtint 
le 1° prix à un concours littéraire 
organisé par le Journal et rendit 


théâtre consacra son talent. Après 
avoir admiré François de Curel et 
s'être passionnée pour ses œuvres, 
elle se retira dans le calme de 
Neuilly, à la villa Saïd, où elle écri- 
vit « les Affranchis ». Le 26 no- 
vembre 1907, elle envoya son ‘tra- 
vail à Catulle Mendès, qui -l'ac- 
cueillit chaleureusement. Le prix 
Vie heureuse couronna « les Af- 
franchis ». Antoine emporta le 
manuscrit à Camaret et décida de 
faire jouer la pièce. Elle ne fut 
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DIFFUSION D'ABORD !: 


Nous avions décidé de 
tirer à 3.000 le premier nu- 
méro. En fin de compte il le 
fut à 4.000. Pour ce numéro 
c’est 5.000 exemplaires. 


Cela est facile, limpor- 
tant est de diffuser, faire 
connaître notre organe. Voi- 
ci notre premier obiectif : 
1.500 abonnés simples ou 
doubles; 200 diffuseurs; des 
vendeurs dans le plus de 
villes possible. 


Pour les abonnés nous 
comptons avoir Ia quasi- 
totalité de ceux de « Ce 
qu’il faut dire » et leur de- 
mandons d’adresser à An- 
dré Maille leur écot. Pour 
les diffuseurs 128 adresses 


ont été choisies et ces ca-. 


marades ont reçu un ou plu- 


sieurs paquets de 5 ex. ac- 


compagnés d’une circulaire. 
Le n° 2 est envoyé de la 
même manière à cent douze 
nouveaux. Là encore nous 
comptons sur ces amis et 
sur d’autres qui se révèle- 
rent. 


Afin d’assurer le succès 
d’un journal spécifiquement 
pacifiste il se trouvera bien 
250 à 300 convaincus pour 


prendre à leur charge une 
dépense mensuelle de 40 fr. 
ou placer un certain nom- 
bre de journaux dans leur 
entourage. 


Un camelot occasionnel 
ayant dans un temps record 
placé sur la voie publique 
un cent d’exemplaires nous 
envisageons dès mainte- 
nant la vente par profes- 
sionnels. Peuvent s’y jioin- 
dre des pacifistes chômeurs 
ou en difficulté momentanée 
qui trouveront là un appoint 
pécuniaire non négligeable 
tout en nous aidant sérieu- 
sement. Venir nous voir ou 
nous écrire. 


Enfin les marchands qui 
accepteraient d’afficher les 
N.P. doivent être détectés 
à Paris et en province par 
nos amis. Nous mettre en 
rapports avec eux après 
leur avoir dit que des condi- 
tions très avantageuses leur 
seront consenties. Le né- 
cessaire sera fait par nos 
soins aussitôt. 


Si chacun d’entre nous 
s'active nous tirerons à 
8.000 Ie n° 3 et l’hebdo ap- 
paraîtra dans le lointain ! 


enfin célèbre Marie, Lenéru. Le. 


pourtant représentée que le 10 dé- 
cembre 1910 (Odéon). La critique 
se montra favorable (H. de Ré- 
gnier, A. Brisson, Léon Blum, 
alors critique dramatique à Comæ- 
dia, en donnèrent notamment d’ex- 
cellents comptes rendus), « les 
Affranchis » se trouvèrent lancés. 
Reçue dans les salons, fêtée, Marie 
Lenéru conquit l'élite. Elle désira 
toucher la foule. « Le Redouta- 
ble », qui évoquait la Marine, mi- 
lieu de son enfance, provoqua l’hos- 
tilité dès la répétition générale, le, 
20 janvier 1912. On crut voir en 
cette pièce, jugée immorale, une 
apologie de la trahison et de l’anti- 
patriotisme. 


Vint la guerre. Marie Lenéru, 
humaine et généreuse, fut très af- 
fectée par le déclenchement du con- 
fit qui allait ensanglanter l'Europe 
et l'empêcher de sortir « la Paix », 
qu’elle venait justement d’achever. 
Il fallut attendre 1919 pour que. 
l'Odéon acceptât, grâce à Henry 
Marx et à Léon Blum, de monter 
cette production qui fut d’ailleurs 
boudée par le public. 


Marie Lenéru, évoluant de plus 
en plus vers le pacifisme, traça ces 
lignes dans son Journal : « Une 
victoire ne se chante pas, elle se 
pleure ». Et encore : « Ce n'est 
jamais d’une paix que peut sortir 
la Paix... la Paix ne nous sera don- 
née que par le pacifisme ». Entiè- 
rement vouée à son apostolat, elle 
déclara : « Je ne veux plus écrire 
que contre la guerre ». 

Lady Mabel, principal person- 
nage de « la Paix », s'exprime 
ainsi : « Tout. donner tout. dé- 
penser toutes vos forces. ne vivre 
que pour céla… n'avoir un corps, 


n'avoir une âme que pour cela. 


qu’une autre fois au moins, si l’hor- 
reur doit fondre encore sur le mon- 
de, que ce soit malgré nous, dans 
l'effondrement de tout notre effort, 
dans-la ruine de tous nos espoirs, 
une seconde fois au moins que nous 
ne soyons pas trouvés dans l’indif- 
férence, dans le sommeil, dans la 
sécurité de brutes où nous vi- 


wions:-=»51+(Acte-F,-Scèrie IV)" 


« Oui, tenez... le pire c’est cela. 
Avant. laquelle de nous pensait à 
la guerre ? Laquelle de nous savait 
seulement qu'elle existe, qu’elle me- 
nace toujours ? Avions-nous un 
battement de cœur, un frisson ? 
La guerre c'était de la politi- 
que. la « politique étrangère ».… 
allons donc ! Est-ce que nos émo- 
tions allaient de ce côté-là ? Nos 
romans, nos drames. toujours la 
vie, le bonheur plus ou moins me- 
nacé d’un seul. Nous faisions la 
tragédie avec un seul homme, et la 
grande tragédie qui opère par mil- 
liers et par millions nous n’y pen-. 
sions jamais. Nous pleurions sur 
le sort d’un femme et la guerre 
existait. Nous pleurions sur une vie 
brisée. et il y avait cela, ce com- 
ble de tout. » (Acte I, Scène IV). 

« Utopie ! N’employez pas de 
mots bêtes, Marguerite. L’utopie, 
c’est l'opinion que nous ne parta- 
geons pas, c’est la marchandise de 
la boutique d’en face. Tout est uto- 
pie au point de vue de l'adversaire. 
Utopie les projets des révolution- 
naires, utopie les restaurations du 
passé. Et cependant tout arrive 
aujourd’hui l'utopie des uns, de- 
main l'utopie des autres. » (Acte I, 
Scène IV). 

Marie Lenéru secourut les bles- 
sés, tous ceux que la guerre meur- 
trit. Attaquée pour son pacifisme, . 
elle riposta sans crainte, avec la 
force calme des âmes supérieures, 
préconisant l’organisation d’une as- 
semblée universelle qui devait, à 
son sens, réaliser l'ère fraternelle. 

Mme Lenéru, inquiète des bom- 
bardements de Paris, décida sa fille 
à gagner Lorient. Marie y contracta 
la grippe espagnole et décéda, le 23 
septembre 1918. Elle était âgée de 
43 ans. Quatre pièces : « le Bon- 
heur des autres » (1925), « la Mai- 
son sur le roc » (1927), « les Lut- 
teurs » (1028), « le Mahdi » (iné- 
dite) restent encore à jouer d’une 
œuvre que nous avons la tâche de 
faire mieux estimer et mieux ai- 
mer. Puissent-ils, ceux qui ont 
charge de grandir les hommes, en- 
tendre cet appel ! 


Jean SOUVENANCE. 


La réunion convoquée le 25 octo- 


bre aux Sociétés Savantes n’a at- 


tiré qu'une bien faible assistance. 
C’est regrettable eu égard au tra- 
vail à accomplir. Nous attendons le 
retour de quelques « enfants pro- 
digues » à nos comités d'initiative 
des 15 et 29 novembre convoqués 
‘en première page. 

La parution des N. P. a été fa- 
vorable à la C, G. P., des adhésions 
nouvelles enregistrées. Il s’agit de 
préparer l’année 1950 avec un peu 
plus de vigueur que les années pré- 
cédentes. Il ne suffit pas de créer 
un outil et de le mettre sous globe. 

Le pacifisme politicien étend suf- 
fisamment ses ravages pour nous 
donner du travail à pleins bras. Ne 
laissez pas toujours les mêmes s’oc- 
cuper de ‘tout pour les accuser en- 
suite de dictature. 

Il nous faut des jeunes, des vieux, 
des hommes, des femmes, il y a de 
l'ouvrage pour tous. 

- À bientôt ! 


Camarades parisiens, si vous 
disposez de temps, passez à la 
permanence le service de pros- 
pection a besoin de renfort ! 


Ce qu'il faut dire. 


À la suite de la note parue dans 
le dernier numéro des N. P. nous 
avons reçu un certain nombre de 
lettres auxquelles il séra répondu 
dès que possible. Disons en passant 
que la correspondance est horrible- 
ment en retard. Dix minutes pour 
une lettre ce n’est rien mais, lors- 
qu’il y en a douze, quinze ou vingt 
chaque jour ce sont des heures 
qu'il y faut consacrer. C'est ainsi 
qui s’entassent les « réponses à 
faire » jusqu'au jour où, devant 
l’amoncellement, le découragement 
vous prend. 


En ce qui concerne la parution 
de C. Q. F. D. nous avions été cp- 
timistes en la fixant en novembre. 
Les N. P. ont pris tout le temps 
disponible des dévoués — toujours 
les mêmes — qui assurent la sortie 
de nos journaux. Tout laisse sup- 


poser cependant que décembre ap- 


portera deux nouvelles agréables : 


l’imminence dés « Nouvelles Paci- : 


. aquarelle, 


fistes bi-mensuelles » et la reparu- 
tion de C. Q. F. D. 


COLECEEETEE TETE TEE TEEEE CELETEECETEETETETTEEETT EEE TE 


Communiqués 


FETE suivie d’un bal de nuit le 
i1 novembre à 20 h. 30, grande 
salle de la Mutualité, au bénéfice 
du journal /e Libertaire. Program- 
me de choix. Invitation cordiale 
aux pacifistes. Fête : 150 fr. Fête 
et bai : 250 fr. 


VIENT DE PARAITRE : L’'ave- 
nir est-il prévisible ? par Ixigrec. 
Une plaquette sur l’inquiétude hu- 
maine et tout ce qui en découle. 
En vente aux N. P. franco : 40 fr. 
En nos bureaux : 30 fr. 


Les prix FAUBOURGS de la 
« Société des écrivains et artistes 
du peuple » seront attribüés en 
1950 sous la présidence de Charles 
Plisnier pour la nouvelle, Philéas 
Lebesgue pour la poésie par des 
jurys qui décerneront également 
des prix pour le théâtre, le dessin, 
etc. Renseignements 
contre timbre à Faubourgs à Verson 
(Calvados). es 


A la C. G.T. 
DANS LE LIVRE 


Au congrès des travailleurs du 
Livre, à Bordeaux, le discours le 
plus remarqué fut celui du délégué 
de Clermont-Ferrand, Anrdanson. 
Ci-dessous la partie concernant la 
lutte pour la paix. 


Le problème de la Paix 


En premier lieu, je ne com- 
prends pas pourquoi il peut y 
avoir, dans la classe ouvrière, des 
controverses sur la paix. 


Pas un ouvrier français ne veut 
la guerre ; pas un ouvrier améri- 
cain, pas un ouvrier russe ne veu- 
lent la guerre. C’est une profonde 
certitude que j'ai quand je parle 
ainsi. Seulement, camarades, pou- 
vons-nous en dire autant des diri- 
geants de ces pays ? Ont-ils fran- 
chement, à la suite du conflit mon- 
dial, d’un côté comme de l’autre, 
cherché véritablement la paix, 
cette paix à laquelle nous aspirons 
tous ? 


Je suis certain que si, au lende- 
main de ce cataciysme, on avait 
pris dix ouvriers russes et dix ou- 
vriers américains, assez intelligents 
pour s'entendre à peu près sur l’en- 
semble des problèmes, ils auraient 
bâti une paix dans laquelle ils 
pourraient vivre les uns et les au- 
tres. 


Quand le Reich s’est effondré, 
j'avais le triste privilège d’être pri- 
sonnier dans une petite ville sur 
VPElbe. J’ai vu les soldats russes et 
américains dans leurs premières 
embrassades au moment de leur 
jonction. C'était la voix du peuple 
qui parlait en eux. Ensemble ils di- 
saient : « Nous avons bien fini le 
cauchemar. » 


Savez-vous les directives qu’a- 
vaient les officiers des deux côtés? 
Eh bien ! on donnait des ordres 
pour construire des moyens de dé- 
fense d’un côté et de l’autre de 
PElbe. C'était là, la voix de leurs 
gouvernements, ce n’était pas la 
voix du peuple ! 


C’est suivant votre opinion poli- 
tique, les uns et les autres, que, 
dans le problème de la paix, vous 
êtes du côté américain ou du côté 


Etre pacifiste est parfait, mais 
faut-il encore qu’on le sache. 
En diffusant les « Nouvelles Pa- 
cifistes » vous vous affirmerez. 


russe. Si vous réfléchissiez un peu, 
vous auriez vu et vous verriez 
qu’actuellement deux puissances 
formidables s’arment à outrance ; 
par la presse et la radio, dévelop- 
pent le militarisme. Les engins de 
mort se fabriquent non seulement 
dans ces pays, mais encore chez le 
vaincu. On travaille pour la guerre 
dans la Rubr, on travaille pour la 
guerre en Silésie. 


I n’y a pas de chars pacifistes 
et de chars belliqueux ; il n’y a 
que des engins de mort avec les- 
quels on rêve de domination mon- 
diale. 


À l'Ouest, on fait le pacte Atlan- 
tique ; à l'Est aussi, on a un pacte 
dont on parle peu mais qui existe. 


Nous regretions, pour notre part, 
que la France n’ait pas su garder 
une position de neutralité devant 
la poussée des deux impérialismes. 
Nous regrettons que la France n’ait 
pas accepté de faire du commerce, 
aussi bien avec l’Est qu'avec l'Ouest. 


On a déclaré hier qu’on ne ferait 
pas la guerre à l’'U.R.S.S. Je suis 
d’accord, camarades, mais c’est 
une erreur de le dire simplement. 
Nous devons dire à cette tribune 
que nous ne voulons pas plus mou- 
rir pour New-York que pour Mos- 
cou. Nous regrettons que la Fran- 
ce n’ait pas en main le flambeau 
de la paix comme elle eut long- 
temps celui de la démocratie quand 
tous les hommes du monde pou- 
vaient dire : « J’ai deux patries, 
la mienne et puis la France. » 


La guerre, dit-on, est une rivalité 
des trusts et des capitalistes. En- 
tièrement d'accord, mais le capita- 
lisme quand il n’est plus indivi- 
duel mais devient capitalisme d’E- 
tat est aussi dangereux. Il cherche 
tout autant le pétrole, les matières 
premières, les débouchés commer- 
ciaux. 


Un Congrès de la paix est im- 
possible en faisant confiance à des 
généraux, en faisant risette à un 
adversaire et en montrant les dents 
à l’autre. 


Etre pacifiste, ce n’est pas glo- 
rifier les parades militaires dans 
les rues de New-York et attaquer 
les mêmes parades militaires sur 
la place Rouge, à Moscou, ou vice 
versa. 


Etre pacifiste, c’est lutter de tou- 
tes ses forces contre le militarisme. 
Etre pacifiste, c’est reprendre les 
paroles de Liochon au Congrès de 
notre Fédération du Livre, à Cler- 
mont-Ferrand, en 1939 en les ré- 


pandant autour de nous : « Nous 


ACTIVITÉS SYNDICALES PACIFISTES 


devons être des pacifistes, car la 
guerre ne peut rien sauver, il ne 
faut pas l’accepter, il faut rester 
des internationalistes. » Et pour 
ma part, ayant souftert par deux 
guerres, je resterai un internatio- 
naliste. 


A la C. N.T. 


La Confédération Nationale du 
Travail, 39, rue de la Tour d’Au- 
vergne à Paris, qui groupe des 
syndiqués apolitiques est sans doute 
la centrale syndicale où les pro- 
blèmes de la paix et leur solution 
sont le plus souvent évoqués. Parmi 
ses fédérations une des plus im- 
portante est celle des Travailleurs 
du Rail. 


Le 6 octobre, au cours d’une réu- 
nion, le syndicat de Villeneuve- 
Saint-Georges, appartenant à la Fé- 
dération des Travailleurs du Raïl 
(C. N. T.) a pris position vis-à-vis 
de l’objection de conscience et de 
l’action de Garry Davis et ses amis 
devant la prison du Cherche-Midi 
dans un ordre du jour comportant 
ces alinéas : 


Etant donné que la ‘poursuite 
d'une activité militaire accrue, ag- 
gravée par l'internationalisation des 
états-majors, rend l'emprise milila- 
riste plus pesante le problème posé 
nécessite une prise de position à 
cet égard. 


En conséquence le Syndicat ap- 
prouvant l’action des objecteurs de 
conscience, bien qu’elle se soit 
trouvée localisée dans le cadre re- 
ligieux, désire la voir s'étendre au 
cadre philosophique et s’instituer ce 
que Han Ryner appelait l’objection 
de raison. 


COLLCEEEETE TEE TETE TETE EEE ET ETTEEEL LEE 
UN MOYEN DE NOUS AIDER 


Etablissez le sommaire de ce 
numéro et demandez-en l’inser- 
tion aux quotidiens ou hebdoma- 
daires sympathiques à nos thè- 
ses dans votre région. Ou encore 
à votre organe professionnel. 
Ayez soin de le faire suivre de 
la mention : Envoi d’un speci- 
men sur demande, 11, 
Sévigné, Paris 4. 


Imprimerie spéciale des Nouvelles 
Pacifistes, 11, rue de Sévigné, 
Paris. — Le gérant: HAINER. 


Travail exécuté par des ouvriers . - 
RS 


rue de . 


BOUCHER DE PERTHES 
PACIFISTE 


par Gérard de Lacaze-Duthiers 
(Suite du premier numéro) 


Voici un extrait de l’article « Guerre », « Guerrier », 
tome Il, du même ouvrage, page 439 que je propose 
à la méditation de nos belli-pacifistes : 

« À quoi servent les guerriers ? Les sujets de coli- 
lision sont les mêmes entre toutes les créatures : les 
hommes se battent pour la terre, pour les femmes et 
pour les places; les animaux pour leur proie, leur nid, 

‘leur femelle. Mais, plus raisonnables que nous, les 
animaux se battent pour ce qui les touche eux-mêmes. 
Quant à nous, nous nous battons le plus souvent pour 
un homme que nous n'avons jamais vu, contre des 
hommes que nous ne connaissons pas davantage, et 
ceci, sans bénéfice pour personne. Celui qui nous fait 
battre le fait souvent d’après un système qui n’est pas 
même le sien, mais qu’il croit bon ; car ce que l’homme, 
en tout pays, croit le plus vite, le plus fort et le pius 
longtemps, ce sont les sottises. Or, de toutes les morts, 
la pire, selon moi, est de mourir d’une sottise, Parmi 
les sottes croyances, l’une des plus fâcheuses est celle 
qui dit que faire du mal aux hommes peut faire du 
bien aux choses. C’est pourtant sur cet axiome que 
sont fondées toutes nos déclarations de guerre. « Mais 
nous nous avons des voisins qui sont nos ennemis ». 
« Qui vous l’a dit ? Sont-ils les nôtres ou sommes- 
nous les leurs ? Un méchant a beaucoup d’ennemis. 
Un imbécile en a bien davantage, il en voit partout ; 
il en invente quand il n’en voit pas. L’imbécile, c’est 
un peuple quien haït un autre parce que quelqu'un lui 
a dit : C’est l’ennemi ». 


Citons encore : « Si tous les prolétaires d'Europe 
“avaient du bon sens, ils jureraient de ne jamais aller 
à la guerre. Quant à ceux qui y sont eux aussi et à 
jour fixe, prenant leur sabre et leur fusil et les jetant 
au nez de ceux qui les leur ont donnés, ils s’en retour- 
neraïent chez eux retrouver leur bêche et leur rabot, 
avec serment de ne plus les quitter. Sans doute cette 
mesure aurait des inconvénients, si elle n’était que par- 
tielle, et si nous jetions nos uniformes en France tan- 
dis que les Prussiens garderaient les leurs en Prusse, 
Mais encore une fois, si les Prussiens, comme les Fran- 
çais, étaient bien convaincus qu'ils se battent et se 
tuent, pour des intérêts qui ne sont pas les leurs, et 
tout simplement pour coiffer de lauriers Monsieur Tei 
ou Tel et lui faire des gants de leur peau, Prussiens, 


Autrichiens et Russes se hâteraient de suivre le conseil 
que je leur donne, comme étant tout ce qu’il y a de 
plus fraternel et de plus juste au monde. Il y auraït 
de quoi rire si, un après-midi, tous les ministères, tou- 
tes les préfectures, toutes les casernes, tous les théàâ- 
tres de marionnettes et de funambules, se trouvaient 
sans avoir de sentinelles à leur porte. Qu'il ferait beau, 
ce jour-là, sur le quai de la Ferraille ! Que de sabres, 
que de fusils à bon marché ! Et dans les arsenaux, 
que de bons canons de fer et de bronze pour fabriquer 
des casseroles, des poêles à frire, des grils, des mar- 
mites, des grelots pour nos moutons et des sonnettes 
pour nos vaches ! Que de bon cuir de giberne pour 
faire des talons à nos galoches et des empeignes à nos 
souliers !.… Si, par un reste d’habitude, les gouverne- 
ments voulaient encore se mesurer entre eux, pour- 
quoi ne feraient-ils pas battre les machines les unes 
contre les autres ? Ce serait moins beau, peut-être, 
parce qu’on ne verrait pas de sang couler, mais ce 
serait plus humain. Chose étrange ! C’est que telle dé- 
votion n’est pas antipathique à la guerre, et que ce 
roi très chrétien qui, pour rien au monde, ne mange- 
rait une côtelette le vendredi, mangera des hommes 
tous les. jours. C’est que lorsqu'il s’agit de guerre, la 
conscience devient large, et qu'aux yeux de beaucoup 
de sages et de casuistes, tuer des hommes est de droit 
divin; et pourtant Dieu a dit: « Homicide point ne se- 
ras ». 


On ne peut railler plus spirituellement l’état de 
guerre propre à l'espèce dite humaine. « Si l'homme, 
dit encore Boucher de Perthes, employant à construire 
le temps qu'il a mis à détruire, la guerre serait cou- 
verte de monuments utiles et de chefs-d’œuvre, et nos 
routes seraient bordées de temples et de palais. Tant 
qu'à massacrer des êtres, à les déchirer, à les mettre 
en pièces c’est une occupation à peu près universelle. 
Non seulement on en tue pour les manger, on en tue 
aussi pour s’amuser ; enfin, on en tue pour en tuer. 
Mettez un loup au milieu de vingt moutons, il en 
tuera vingt pour n’en manger qu'un. Mettez un homme 
dans la même position et appelez les moutons lièvres 
et chevreuils, il en fera absolument de même. Il iles 
tuera pour dire : « J’ai tué vingt bêtes ». C’est un 
grand honneur, sans doute, mais il en est un plus 
grand : c’est de tuer vingt hommes ; et, en ceci, l'hom- 
me l’emporte sur le loup, qui ne fait pas la guerre aux 
loups ». 


Et pour finir, cette dernière citation : « Comment 


les riches font-ils battre les pauvres ? En leur offrant. 


un fusil et une baïonnette, Là-dessus, on vous enverra 
les gendarmes : laissez venir les gendarmes. On vous 
mènera en prison, laissez-vous mener en prison. On 
vous conduira devant le juge, laissez-vous conduire 


4 


devant le juge. On vous condamnera à rejoindre un 


0 


régiment. Là, on voudra vous faire faire l’exercice et 
pour faire l'exercice on vous représentera ce même 
fusil. Ici, attention, rappelez-vous que c’est pour tuer 
un homme qu’on vous le met à la main, et pour tirer 
sur un homme qui ne vous a pas fait de mal, qui ne 
veut pas vous en faire, qui, comme vous, ne demande 
qu’à travailler tranquillement et qu’à vivre de son tra- 
vail, un homme qu’on a contraint, comme on vous a 
contraint vous-même, à sacrifier son repos, son temps 
et son sang à la défense d’intérêts qui ne sont pas les 
siens et de principes qu'il ne saurait comprendre, parce 
qu'ils ne sont fondés ni sur le bon sens, ni sur le bon 
droit, ou bien encore au maintien d’un contrat qu’il 
n'a pas fait et qu’il ne consentirait jamais à faire parce 
qu’il ne le sauve ni de l'oppression ni de la faim. Ne 
touchez donc pas plus à ce fusil que s’il était de fer 
rouge. Sur ce refus, on vous traitera d’insoumis, de 
réfractaire, de lâche, de sans-cœur ; n’en touchez pas 


plus au fusil. On vous montrera l'étranger envahis- 


sant la Patrie : laissez l'étranger envahir la Patrie. On 
vous le montrera renversant le trône ou le fauteuil 
présidentiel. Tout cela ne vous regarde pas le moins 
du monde. Ne vous ai-je pas dit que vous n’avez pas 
de Patrie là où vous n’avez pas de pain. Si l'étranger 
vous en apporte, il n’est pas l’étranger, il est votre père 
nourricier. S'il ne vous en apporte pas, il ne peut pas 
vous en prendre, puisque vous n’en avez pas, Encore 
une fois, ne touchez pas au fusil et laissez-les dire... ». 

Ainsi parlait il y a un siècle Boucher de Perthes, 
l’un des plus grands penseurs dont s’honore l’huma- 
nité. J’ai exhumé ces pages de la poussière des biblio- 
thèques et les ai reproduites dans le tome I de ma 
« Philosophie de la Préhistoire ». Puissent les géné- 
rations à venir s’en inspirer pour substituer à l’odieux 
état de guerre d’où proviennent tous nos malheurs, un 
régime de fraternité universelle et de concorde entre 
les peuples ! 


FIN 
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